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En 1529 paraissent à A nvers divers traités composés dans sa jeu -
nesse par Henri Corneille Agrippa. Le premier, dédié à M arguerite  de 
Savoie, e s t aussi le plus ancien. Si l'on en  croit l'épître lim inaire au 
régent M aximilien, il aurait été composé près de vingt ans auparavant, 
à la dem ande des notables de Dole pour illustrer le renom  d'une p rin -
cesse qui, selon Agrippa, incarne de m anière exem plaire toutes les v e r-
tus du sexe féminin. De là l’idée de lui dédier un ouvrage qui fasse 
autorité contre tous ceux qui le dénigrent. Ce sera donc le tra ité  sur 
la Noblesse e t  la Précellence du sexe féminin (de Nobilitate et Praccel- 
lentia foeminei sexus)  qui va jouer un rôle considérable dans la propa-
gation e t l'évolution des idées fém inistes au début de la Renaissance.

Il s'agit donc bien d 'un  ouvrage de jeunesse écrit par un adolescent 
de vingt trois ans, et, à en juger par le style comme par les con tradic-
tions, il n 'y  a pas lieu de douter des affirm ations d A g ripp a lorsqu'il 
déclare l'avo ir à peine relu. L'intérêt du traité  est donc de nous révéler 
l'im age de la femme qui se dessine, au début du siècle, dans la mé-
m oire e t la pensée d 'un  jeune adepte de la ,,prisca theologia" qui a lu 
tous les livres et qui apporte au courant féministe traditionnel l'au to rité 
d 'une érudition aussi large que singulière, puisée aux sources de la 
cu ltu re  la plus antique, aussi bien sacrée que profane.

Car il existe, bien entendu, pendant tout le XVe siècle, pour ne pas 
rem onter plus haut, un courant féministe que l ’on pourrait appeler tra -
ditionnel. Il existe partout, en Europe, où la littérature  courtoise , avec 
son code e t ses rites amoureux, continue à se développer et à régner 
dans la société aristocratique et m ondaine. Il en va ainsi, notam ment, 
en Espagne, à la cour de Jean  II, ,où Rodriguez de la Cam ara, à une 
d ate  d ’ailleurs mal connue, compose son Trionfo de las Donas, qui cir-



cule pendant quelque temps en  France avant d 'ê tre  traduit en  français 
par Fernand de Lucenne en 1460. On ne peut affirmer qu ’Agrippa ait 
connu ce texte, encore m anuscrit semtole-t'-il, ni que le Triomphe des  
Darnes, en dépit des troublantes analogies de son argum entation, soit 
la source fondam entale de notre traité. 11 n 'est pas impossible, en effet, 
que les deux ouvrages, au contraire, dérivent d ’un troisième que nous 
aurions perdu.

Il est plus difficile encore de préciser dans quelles circonstances 
Agrippa a pu prendre  connaissance du texte ou de l'argum entation qu'il 
développe. Ce peut être à Bruxelles, où est rédigée la traduction de 
Lucena; en Espagne, où Agrippa effectue un voyage rapide, qui le 
mène de Barcelone à Valence, à l'autom ne de 1509 (a.s.)1, à Dole, où 
il donne, quelques mois plus tard, devan t un public très choisi, sa bril-
lante  in terprétation du D e v e r b o m i r i f i с о de Reuchlin, qui va 
déclencher les foudres de C atilinet e t le contraindre à l ’exil. Mais 
l'im portant est que le portra it physique, moral e t spirituel de la femme, 
déjà très cohérent, esquissé par le Triomphe des Dames, prend une 
profondeur nouvelle, mystérieuse, envoûtan te, toute auréolée de rayons 
mystiques venus de l'idéalisme des traités herm étiques e t qu Agrippa 
ajoute encore à ce tableau une culture médicale e t hum aniste qui re -
vendique, pour la femme, dans la société, au nom des lois de la nature 
elle-même, dévoyée par la tyrannie des hommes, un rôle absolum ent 
nouveau.

Le po rtra it physique de la femme occupe déjà, dans le Triomphe des 
Dames, quelques lignes librem ent inspirées d 'A ristote, où s'exprim e un 
sentim ent encore confus, mais déjà très vif de 1 origine divine de la 
beauté féminine. Car la femme, souligne Cam ara, est plus belle que 
l'homme et, pour le montrer, il trace ce portra it où l’on en trevoit déjà 
le type de la m adone florentine; „Tesmoing le philosophe ou livre De 
la nature des animaux, d isant le corps de la femme est plus souef, la 
couleur plus blanche, la face plus joieuse, plus clere e t plus paisible, 
le col plus long, la chevelure plus blonde e t plus resem blans a fil d ’or, 
la voix plus souefve, plus clere e t plus deliee, les pies, les mains e t 
les autres extrem itez plus sutiles e t plus tendres, qui nyera le semblant 
des dames estre  une bien secrete divinité, par la d ivine main infuse 
en leur création". M ais c 'est comme on sait, à Florence, autour de M ar- 
siie Ficin, après 1460, que ce rêve de beauté s’incarne e t ouvre  à l’âme 
les portes de la patrie perdue. Chez Ficin, cependant, pas plus que 
chez Pic de la M irandole, ce rêve de beauté n 'est féminisé. C 'est le

' H .  C. A g r i p p a ,  Opera omnia, t. 2, éd. Beringos fratres, Lyon,



charm e de l'ange ou de l’androgyne qui nimbe les corps d 'une clarté 
diffuse. Or Agrippa, qui ne cite jam ais directem ent Ficin, mais a peut- 
-être pratiqué le Pimandre dans la traduction  ficinienne, a totalem ent 
assimilé la théorie platonicienne de l'am our2, et la théorie, commune 
à la tradition néo-platonicienne3, aux traités herm étiques4, ou à la 
m ystique chrétienne5, de la splendeur divine illuminant les corps. C 'est 
e lle qu 'il p ro jette  sur le corps féminin, au moment même où il définit 
de m anière très précise, dans son traité de la Philosophie occulte, les 
canons de l'harm onie et de la beauté. De là le très ample tableau  du 
corps féminin qui développe, au début du D e n o b i l i t a t e ,  la grâce 
secrète de ses volumes e t de ses lignes. C ’e st  un tableau, en effet, 
où les images se regroupent autour de couleurs dom inantes et sym bo-
liques. La rose des joues, ou le verm illon des lèvres, souvenirs loin-
tains de la symbolique m édiévale, à l'im age de la rose en bouton, 
cède aux rappels insistants de la blancheur laiteuse, qui connote à la 
fois la joie, comme dans la thém atique rabelaisienne6, e t la m atière 
.,purifiée" dont Dieu créa la femme7. Sur la blancheur de ce corps 
irradie la lumière des cheveux „souefs e t luisans", celle des yeux  ,/рет- 
sants e t etincellants", celle de l'os reluisan t", ou des den ts „reluisan-
tes comme yvoire blanc". Enfin, ce -corps est l’expression d ’une no-
blesse et d 'une dignité qui se tradu it par l'allongem ent des lignes v e r-
ticales, e t d 'une perfection que manifeste la structure circulaire  et la 
sym étrique harm onie. C 'est ainsi que la femme possède, selon Agrippa, 
un ven tre „compassé en  rondeur m oiennem ent voultée", qu 'elle a ,,les 
doigts allongez par jo inctures mignonnem ent façonnees", les extrémités 
des „mains et  des piedz se finissants en  rond". L'on pourrait sourire

2 Ibid., p. 1064. O ratio  in prae lec tionem  convivii P latonis Am oris laudem  conti- 
nens. „P ulchritudo autcm  omnis sive incorporea sive corpo rea  nihil aliud est quam 
divini vu ltu s splendor in rebus c reatis  relucens" .

3 Chez Pic de la M irandole, notam m ent, cf. Heptaplus.
4 Cf. H. C. A g r  i p p a, De Iriplici ratione cognoscendi dei, t. 2, éd. B^ringos 

fratres , Lyon, p. 484. „Deus enim, pa r singu lata c rea ta  ubique Splendet", noto 
m argina le. Aesel, 10 Pim ander.

5 Pic de la  M irandole, dans l'Heptaplus, se ré fère à  Denys l ’A réopagite dans 
une  ph rase  célèbre que R abelais inscrit, on le  sa it, en exergue  de l'exem plaire 
qu 'il possédait, des tra ités  de celui-ci: „Interea D ionysii vestigiis insisten tes , aut 
Pauli potius et H ieroclis quos ille est s e-cu tus, conabim ur teneb ris  legiis, q ua  s auc- 
to r Logis Spiritus Dei posuit latibulum  pro nostra im becillitate invchcre”.

6 On relève, par exemple, dans le De nobilitate, (trad. L. V ivant, 1578, p. 19—21) 
des expressions comme: „le teinct c lair  et blanc" , le „col blanc comme la ict" etc. 
Pour la signification du blanc sous le sym bolism e rabe lais ien  des couleurs, cf. Gar- 
gantaa, X.

7 Ci. H. C. A g r i p p a ,  De l'exce llence et noblesse de la fem m e,  trad. L. V i-
vant, 1578, p. 18.



d 'une descrip tion  si m inutieuse, e t parfois pesante, si l 'on  n ’y  trou -
vait la précision  de m esures, ou de conventions, qu'A grippa, qui con-
naissait bien Jean  Perréal, lui aussi féru  d ’occultism e, a pu puiser chez 
les pein tres du temps. Car rien  n 'est si rigoureux, pour lui, que, par 
exem ple, la descrip tion  de la partie  centrale du v isage qui s'ordonne, 
au-dessous du front, selon l 'architectu re  suivante: ,,les sourcils tracez 
subtilem ent en forme d 'un  beau petit ply rond, e t avec une planissure 
bien advenante, séparés égalem ent l'un  de l’autre, du  milieu desquels 
se continue le nez, bien proportionné, e t assis droitem ent au milieu, 
souz lequel y  a un os reluisant, endu it e t em belli par une certaine 
composition de lèvres delicates en tre  lesquelles se m onstrent un peu 
les dents par le m oyen d’un honneste soubs riz”8.

Comme on le voit, si la femme es t plus belle que l'homme, c 'est 
qu’elle est plus pure, plus „ne tte” comme dit l'au teu r du  Triomphe des 
Dames. Et ce tte notion, synonym e chez lui d 'honnêteté, implique à la 
fois la propreté du  corps et la décence des m oeurs. Les exem ples qu ’il 
invoque, certes, ne m anquent pas de nous para ître  surprenants. C ’est, 
dit-il, par exem ple, un fait d ’expérience  ,,par les anciens esprouvé" que 
toutes les fois qu ’une femme se sera lavé le visage ou  les mains, „telle 
dem ourra l ’eaue e t aussi cla ire comme elle esto it en son com m ence-
m ent” . M ais quoi de plus naturel puisque la femme est née d'une m a-
tière purifiée et non, comme l’homme, du limon de la terre? C’es t cette 
pureté na ture lle  qui préserve sa face des hum eurs corrom pues qui, chez 
l’homme, se convertissent en  barbe. C 'est ce principe encore qui la 
pousse à rechercher les parures, les onguents précieux, ou les épices 
odorants. Q uant à la notion d ’honnêteté, pour Cam ara, elle repose sur 
une règle simple qui consiste à fuir les choses déshonnêtes, c'est à dire, 
honteuses. Or, cette vertu  éclate aussi chez la femme dont les cheveux 
„naturellem ent peuvent tan t cro ittre, que honnestem ent pourro ient cou-
vrir les parties honteuses” , e t qui, lorsqu 'elle est forcée d 'engendrer, 
ce qui, pour notre auteur, est l ’oeuvre  de toutes la moins honnête, 
„tent sa veue  vers le ciel, selon la propriété de l'anim ql raisonnable” . 
De cette ve rtu  principale dérive naturellem ent tout un faisceau de v e r -
tus secondaires dans lesquelles la femme surpasse l’homme. Elle est 
plus chaste, plus m iséricordieuse, plus courageuse, plus prudente, plus 
juste, e t plus équilibrée que celui-ci.

Agrippa ne fait nulle difficulté à reprendre  ces argum ents. L’idée, 
même, récem m ent apparue chez les hum anistes, de la dignité de l’hom -
me, qui le sépare de l’animal, e t se m anifeste par sa démarche, puisqu'il 
est le seul de tous les anim aux à „lever la face vers les d e u x ” lui

8 Cf. A g r i p p a ,  De l'excellence et noblesse..., p. 19 et 20.



perm et d ’apporter de nouveaux exem ples à l’appui de la précellence 
féminine. Peu im porte que ceux-ci soient, parfois, contradictoires en tre  
eux, car l'idée de dignité se heurte à celle d ’une honnêteté qui implique, 
pour P g rippa comme pour Cam ara, la honte de relations charnelles 
à  l 'o rigine du péché originel e t de la chute dans la m atière9. Il en 
résulte  donc qu ’Agrippa fait v irevo lter curieusem ent le corps féminin. 
Car, ,.selon l'au thorité de Pline et le tém oignage de l’expérience", la 
femme noyée ,,se panche sur le devant, natu re gardan t mesme la hon-
te aux deffunctes, e t l ’homme nage e t flote à la renv erse”. Mais si, 
par contre, les femmes tom bent „ce ne sera gueres qu’à l’envers, e t 
ne se couchent jamais en  terre  sur le visaige qu’elles ne le vueillen t". 
Ce qui compte, à travers ces apparentes contradictions, c’est le souci 
d ’appuyer la dém onstration de la précellence de la femme sur des a r -
gum ents puisés dans la connaissance de la nature e t de ses singularités.

Celles-ci, pour Agrippa, porten t essentiellem ent sur les vertus m er-
veilleuses du sang e t du lait de la femme. Et elles s'appuyent, tantôt 
sur des références traditionnelles, tantôt sur des faits moins connus. 
En m atière de génétique, la vieille école aristotélic ienne considérait 
que c’est la semence m asculine qui donne sa forme à l’em bryon. La 
femme ne fournit, pour sa part, que le corps et la m atière10. De là dé-
rive, pendan t tout le m oyen-âge, une image de la femme dénuée de 
complaisance, e t qu 'illustre la formule aristotélicienne célèbre ,,la fem -
elle est comme un mâle m utilé”11. L’évolution qui s'annonce, au début 
du siècle, e t qui naît d’une nouvelle lectu re des tra ités galén iques12, 
vien t de l ’im portance croissante accordée par les m édecins au corps 
et aux substances qui sont à l’origine de la vie et de la transm ission 
de la vie, le sang et le lait. C ette  im portance, tout aussi grande que 
celle de  la semence elle-même, e t qui ne sera  pleinem ent reconnue que 
vers  le m ilieu du siècle, amène à reconsidérer e t à réévaluer le rôle 
de la femme dans la génération. C 'est elle qui donne la ressem blance, 
non seulem ent celle de la disposition du corps, mais aussi celle de la 
complexion, c’es t à d ire  du tem péram ent e t des moeurs. Pour la ressem -
blance physique Agrippa dem eure d 'ailleurs prudem m ent réservé13.

8 Cf. A g r i p p a ,  Opera omnia, t. 2, Dc originali peccato. „Ipsa autem  opinio
nostra tali® est non aliud fuiisse orig inale  peccatum  quam carnalem  copulam viri 
e t m ulieris".

10 Cf. A r i s t о t e, De la génération des animaux, I, 20, 729 a.
“  ibid., 737 a.
ls Inspirée p ar H ippocrate et M arsile Ficin. 11 s 'ag it surtout d 'unifier les théo-

ries galéniques du semen opifex et de la vertu  generative. Je  me perm ets su r ce 
point de ren voyer à  ma thèse Rabelais et la M édecine, Droz, 1976, p. 216 et 217

13 Cf. A g r i p p a ,  De l'excellence et noblesse..., p. 27: „Pour laquelle  cause



Mais pour la ressemblance morale, beaucoup plus im portante car elle 
a une influence certaine sur l'éducation, il est beaucoup plus catégori-
que: ,,Si les m eres sont m auvaises e t estourdies, les enfans le seront 
aussi; si les m eres sont sages et bien avisees, leurs enfans aussi se 
resentiront de leur avis e t sagesse. M ais cela ne se fait pas es peres". 
Sur ce point., il faut bien constater qu'Agrippa, dont la culture médicale 
est étendue14, soligne, à bon escient, une évolution générale des es -
prits qui ne fera que s'accentuer15.

Il en  va de même pour l'influence du lait. AgTippa ne va pas ju s-
qu 'à d ire, comme d 'autres médecins ou philosophes, qu'il transmet, lui 
aussi, comme le sang, les dispositions du corps e t de l'esprit, mais il 
note qu'il est un „souverain remède aux m alades proches de la mort 
pour les ram ener à vie". Comme il excite en eux la chaleur naturelle, 
Agrippa va même, sans citer ses sources, jusqu 'à développer, par une 
savante metonymie, les vertus de l'organe qui les contient: ,,d'où vient 
(comme disent les m edecins)" écrit-il ,,que la chaleur de leurs tetins, 
approchée de l'estommac de ceux qui sont tous confits en vieillesse, 
excite en eux  la chaleur naturelle, l'augm ente et l'entretient. Ce que 
sçavoit bien David quand il print en son vieil age Abisaac, fille So- 
lamite, pour être eschauffé par ses em brassem ents". C 'est en  raison de 
cette même chaleur naturelle que la femme est aussi, selon Agrippa, 
„plus prompte que l'homme à ce sacré devoir d 'engendrer". On pour-
rait estim er que la pensée d'Agrippa est ici, et sur le fond, cette fois, 
en contradiction avec elle-même, car le sacré devoir d ’engendrer réha-
bilite une chair coupable de la chute e t de l'exclusion du paradis. Mais 
il n 'y  en a point si la génération s'inscrit dans la perspective d 'une  ré-
dem ption qui est la suite et la conséquence de la chute. C’est donc 
dans le cadre de ce sacré dessein, qui l’anoblit, qu’Agrippa replace une 
particularité de la na ture féminine bien connue des naturalistes, celle 
de la superfétation, dont on sait que les médecins hum anistes tire ront 
une in terprétation différente opposant la liberté de l'homme aux lois 
de la N atu re16.

nous en voions p lusieurs qui ressem blent à  leu r mère, pour ce qu'iLs sont engen -
drez de leu r sang".

14 On le voit à  Lyon, par exem ple, avec S. C ham pier et J. de M onte "x, au che-
vet d 'un  m alade en 1530. Il semble avoir passé sa Licence en M édecine en 16Ü6.

15 Cf. L. L e m n e ,  l e s  Sacreîs Miracles de N ature, 1, 4, Lyon 1576, p. 61: „Et 
pour ce que le sang de la m ère e st principale  n ou rriture  de l ’enfant, e t comme une 
seconde orig ine d’engendrem ent, à ceste  cause, b ien so uvent il av ien t que, tan t 
en la  d isposition  du coTps que leis m oeurs de l’esprit, les enfans tiennent plus de. 
la m ère”.

10 Pour A risto tc la  cause de la  superfétatio n  est d ’ordre physique. Cf. A r i s t o -  
t e, op. cit., IV, 5. Pour Pline c 'est un désordre de la  N ature  que facilite le d éver-



Après les faits de nature, les m erveilles de nature. Comme la natu re 
s’est complue à produire en  la femme des m erveilles, nul ne doit s’éton-
ner de leur grandeur. Et l’on n ’a pas à s 'en étonner, en effet, lorsqu'on 
rem arque qu'A grippa, s ’il invoque, sans les citer, „les livres des philo-
sophes e t medecins" s’appuye, dans le traité de la Philosophie occulte, 
exclusivem ent sur Pline, qui a recueilli, sans les vérifier, toutes les 
légendes de l’antiquité. On apprend donc que la femme enceinte  peut 
,,m anger des viandes sans es tre  cuites, e t des poissons tous crus, et 
comme le plus souvent des charbons, du  bourbier, des pierres, m étaux 
et venins mesmes. Elle pourra d igerer sans aucun mal ou danger de sa 
personne et les convertira  en saine nourritu re  de son corps". Mais cet-
te m erveille n 'est rien auprès des étranges vertus du  sang m enstruel. 
Car ,,les fiebvres qui v iennent tous les mois aux femmes, outre qu 'e l-
les guerissent des fiebvres quartes, de la rage, du hau t mal, de la la-
drerie, des aprehensions melancholiques, de furie e t  plusieurs autres 
très dangereuses m aladies semblables, elles m onstrent beaucoup d au-
tres effects, e t non moins esm erveillables, e t en tre  d 'iceux elles esteign- 
ent les embrazem ens, elles appaisen t les tem pestes, repoussent les 
dangers des flotz des eaux, esloignent toutes choses nuisables, delient 
e t défont tous enchan tem ens e t chassent les m auvais espritz".

Ce qu'il y  a de m erveilleux, en somme, pour Agrippa, dans la n a-
ture de la femme, c 'est gu 'e lle rassem ble en elle toutes les grâces et 
tou tes les vertus  de la Nature. C ’est ainsi, par exemple, que les femmes 
,,se peuvent aporter santé par le m oyen de leurs douaires propres et 
naturels en toutes sortes de m aladies, voire sans user d ’aucunes drogues 
estrangeres  e t  moyens em pruntés d ’ailleurs". C 'est ainsi, aussi, que la 
femme ,,a peu produire e t  engendrer la nature hum aine sans l'accès de 
l'homm e". Agrippa aborde ici, avec un curieux m élange d ’audace et 
de prudence, le délicat problème de la parthénogénèse. Certains mé-
decins de la Renaissance, s 'écartan t sur ce point d’A ristote17, à la 
lumière d ’exem ples divers rapportés par les auteurs anciens, sont as-
sez enclins à croire à sa possibilité. Jérôme de M onteux, comme A grip-
pa, rapporte  le fait18 évoqué par V irgile dans les Géorgiques, des ca-

gondage. R a b e l a i s ,  par con tre, (Gargantua III) et L. J o u b e r t  (La Première 
et la Seconde partie des erreurs populaires, éd. 1578, p. 170) y  vo ien t le signe de 
la  spécificité  de l’instinc t sexuel chez l’homme, stim ulé non par la loi na tu re lle  de 
la génération, m ais par la volupté.

17 Cf. A  r i s t о t e, op. cit., IV, 5, 773 b.
18 Dans son De admirandis lacultatibus quarum causae haud conspicuae sttnf 

(C enturia secunda) p. 26. Le tra ité  fa it p artie  d’un ensem ble d’écrits de jeunesse: 
O puscula Juvenilia ,  publiés à  Lyon en  1556.



vales fécondées par le v e n t19. Agrippa y  ajoute, en  se fondant sur une 
observation d ’O rigène, l'exem ple des femelles des vautou rs qui conçoi-
ven t sans mâle. Mais, dans le cas de la femme, toutefois, il dem eure 
prudem m ent réservé. Il ne résiste pas, certes, au plaisir de citer quel-
ques cas é tranges qui pourra ient faire croire à une propriété générale 
de sa nature. Celui, par exemple, cité par Averroès, ,,d ’une certaine 
femme qui receut la sem ence de l’homme comme elle esto it ès bains". 
Celui des „Turcs ou  M ahum etistes” qui croient „que plusieurs ont 
esté conceuz par en tre  eux  sans sem ence d ’homme, lesquels ils appel-
lent en leur langage Nefesogli". Celui, encore, tiré, sans doute des ré -
cits de voyage ,,de isles, où les femmes conçoivent par les soufflemens 
des vents". M ais il ajoute, imm édiatem ent: „ce que toutefois nous ne 
recevons pour chose vraie, d ’autant qu'il n 'y  a jam ais eu  que la seule 
v ierge M arie, seule dis-je qui ait conceu Jesus Christ sans connaissance 
de l ’homme e t a enfanté un filz de sa propre substance e t fertilité na -
tu re lle”. M ais en  dépit de cette réserve, peut-être sincère, l'idée qu 'une 
explication naturelle  de ce m iracle n 'est pas impossible ne peut m an-
quer d 'effleurer le lecteur et l’on comprend qu ’un théologien comme 
Catilinet ait pu trouver le propos em prein t d ’hérésie.

Quoi qu ’il en soit, toutes ces m erveilles ne sont que les signes 
d ’une excellence fondée sur les conditions de sa création et où s'ins-
crit la volonté du C réateur. C 'est ici que le tra ité est le plus neuf e t 
retourne  contre les détracteurs du sexe féminin les argum ents trad i-
tionnels de la théologie. Là encore, A grippa s'inspire du portra it spi-
rituel de la femme déjà esquissé dans le Triomphe des Dames. La pré-
cellence de la femme est d ’abord prouvée par son origine. Dans la pen-
sée très aristo té licienne de Cam ara, la perfection n 'est qu 'au  term e 
d'une longue élaboration de la m atière par la form e29. L 'histoire de la 
Création est donc celle d 'une  purification progressive. On passe de la 
m atière sans form e aux quatre  élém ents simples, puis à la vapeu r qui 
les compose, de celle-ci aux plantes, et des p lantes aux bêtes sensibles 
(dont l'hom m e fait apparem m ent partie), et enfin de celles-ci „au pre-
mier animal raisonnable, à la femme, après laquelle rien ne se treuve  
créé a qui deubt servir". La confirmation de cette perfection se trouve 
dans le récit de la Genèse, car si l'hom m e a été créé „de la ooussière 
de la terre", en même tem ps que les anim aux, la femme a été formée 
clans le paradis, d ’une chair purifiée prise „du m ilieu" et. non pas des 
extrém ités de l ’homme „comme ou m oyen soit la vertu  e t la plus noble

•° C re oum es vc-r.;ae in zephyr .jm slan t rupibus altis, e x c e p t a n t e  le »ms <i>iru:., 
et. saepe  sine ullis conjugiis vento gravidae.

2j Ci. Л r i  . t o i  c, op. cit., II, 1, 7333.



dem eure de l'ame, qu 'est le coeur". Quant au péché originel, l 'a rg u-
m entation de Cam ara est simple. Ayant été créée parfaite, la femme 
ne saurait avoir volontairem ent péché. Aussi bien ne Га-t-elle pas fait, 
car c'est à l'homme que fut défendu le fruit de l'arb re de la connais-
sance, non à la femme, qui n ’était pas encore créée. Plus hau t plaisir 
du paradis, pour laquelle l’homme accepte de perdre tous les autres, 
incapable de refuser ,,la paine offerte de sa liberale main", elle est 
au-delà du bien et du  mal, n 'ayant agi que par ignorance, e t dont la 
faute seule, selon Saint Augustin, n 'eû t entraîné le péché de l’humaine 
génération.

En reprenant tous ces arguments, Agrippa leur ajoute une dim en-
sion nouvelle qu'il em prunte à ses connaissances d 'occultiste  e t d ’hé- 
braïsant. Tout l'aspect sombre et animal de l ’homme, tout l'aspect 
lumineux e t spirituel de la femme, que Camara explique par l’histoire 
de la genèse, s'inscrivent, pour lui, dans la signification de leur nom. 
,,Doncques, afin que je commence à en tre r en  m atiere, je dy que 
d 'au tan t que la femme a receu un nom plus excellent que l'homme, 
elle a aussi esté faite d ’autant plus excellen te  que lui. Car ce nom 
Adam signifie terre, et Eve vau lt au tan t à dire que vie. Or, d 'au tan t 
que la vie est beaucoup plus noble que la terre, la femme aussi doibt 
es tre  à l'équipollent plus noble et respectée que l'homme".

Sans doute Agrippa se heurte-t-il, ici, aux idées médicales, héritées 
d 'A ristote, selon lesquelles, dans l'ord re de la Nature, le mâle es t plus 
fort e t plus sage que la femelle. On sait que ces thèses, qui ont dominé 
le moyen-âge, sont encore développées par Tiraqueau, dans son ouvrage 
sur les lois m atrim oniales du Poitou21, et qu 'elles continuent à soutenir 
les argum ents traditionnels de l'antiféminisme. Mais, pour Agrippa, 
qui s’appuye sur l'autorité  de Saint Paul, la force de la femme est, 
précisément, dans sa faiblesse même, choisie par Dieu pour confondre 
la sagesse et  la force de l'homm e e t l ’on voit s’esquisser, au centre du 
traité, qui prend souvent la forme du paradoxe, le grand renversem ent 
qui l’inspire, et qui va inspirer aussi, quelques annés plus tard--, 
l'Eloge de la Folie d ’Erasme. „Si quelqu'un veut dire  avec Aristote" 
s'indigne Agrippa, „que les masles sont les plus forts en tre  les 
animaux, les plus sages e t les plus nobles, à ce respondra un docteur 
plus excellent qu 'A ristote, qui est Saint Paul, disant que Dieu a prins 
et choisi ce qui esto it fol au monde pour confondre les sages e t ce

21 L i prem ière édition est de 1513. La seconde, à laque lle i co llib o ré  Rabe-
lais, e t dans laque lle des développem ents m édicaux son t plus approfondis, répond 
au panégyrique  d ’A m aury  Bouchard, dont l ’ouv rage sur le sexe fém inin para ît en 
1522, e t relance  la  querelle des femmes.

22 V Encomium Moriae para ît en 1511.



qui esto it plus faible pour renverser les forts, e t ce qui es to it à mépris 
pour rab atre  ce qui n 'y  estoit pas".

De là résulte toute  une série de vertus dans lesquelles la femme 
l'em porte sur l'homme. Cam ara disait déjà que la femme est plus 
m iséricordieuse, plus p ruden te que l'homm e23, c 'est à dire plus apte 
à „régler au truy  et scavoir gou verne r”. L'érudition d'Aorippa, appuyée 
tan tôt sur les au teurs  anciens, tantôt sur l'h isto ire et sur le droit, 
exhum e des ténèbres où l'a enseveli l'oubli, le tém oignage du passé 
glorieux de la condition féminine, car „les femmes ont esté  inventrices 
de tous les arts libéraux, de toutes sortes de vertu s e t de biensfaits". 
On découvre donc que les dames du temps jadis s 'illustrèrent en 
philosophie, comme Diotime, ou Zenobie, en  poésie comme Sapho, ou 
en éloquence comme Cornélie, m ère des G racches, qu 'e lles ont su 
d iriger avec sagesse des em pires comme Semiramis, gagner des batail-
les comme Cam ille, reine des Volsques, ou sauver leurs peuples de 
la servitude comme Judith ou Esther. C e s t pourquoi tou te  l’antiquité 
leur a m anifesté une révérence qui s'inscrit dans les coutum es e t  dans 
les lois. C 'est ainsi q u 1 A grippa s 'arrê te  longuem ent sur le sta tu t très 
libéral, e t presque égalitaire, depuis les origines, de la femme à Rome. 
Il évoque les droits très étendus, qui en  dérivent, dans la société 
féodale e t trace, dans une large fresque inspirée de Boccace (le  
t r a i t é  D e s  f e m m e s  c é l è b r e s ) ,  de Valère M axime ou de Plutar- 
que, le tableau surprenan t de la femme dans les sociétés antiques, p ro-
ches de l'é ta t de Nature, m enant dans ses exercices comme dans sa vie 
quotidienne, la même vie que les hommes, e t  jouant même, parfois, 
comme chez les C antabres e t  les Celtes, un rôle privilégié. C 'est alors 
que surgit, à la fin du traité , comme une péroraison, ou comme une 
conclusion, le réqu isito ire  qui en fait la nouveauté. „Mais, pour le 
jour d 'huy liberté qu 'avoyent les femmes est rese rrée  par la ty ran ie  
des hommes, qui se bande contre tout le d ro it divin e t  loix d e nature. 
M aintenant, me direz-vous, les loix la defendent, la coustum e et l 'usage 
l'abolist, la nourritu re  l'estein t e t l 'ancantist. Car dès l'heure que la 
femme est née, elle  est retenue dès ses prem iers ans en  toute noncha-
lance, e t ne luy est perm is de se m esler d 'au tre  chose que de son fil 
e t de son esguille, comme si e lle  n 'estoit capable de m anier e t  conduire 
plus hau tes charges. De là, après qu 'elle est venue à l’aage de quatorze 
à cruinze ans, elle  est livrée souz le jaloux comm andem ent d 'un mari, 
ou bien elle  e s t renferm ee en quelque cloistre de religieuses pour 
jamais. Les offices publics luy sont pareillem ent defeiïdus. Il ne lu|i

23 PI & m iséricordieuse en vertu — d 'Aristo te, Histoire des animaux, plus pru-
dente  fi l Venu — d'Aristote, encore (La Rhétorique).



est perm is de plaider en jugem ent. D 'avantage, elles ne sont receües 
à tenir juridiction, jugem ents, à faire adoption, oppositions, p rocura-
tions, tuteles, curateles, es affaires testam entaires et crim inelles24. Et 
les mêmes interdits, se reproduisent dans le dom aine religieux, car 
„la chair de la Parole de Dieu leur es t refusée form ellem ent contre 
l'écriture, en  laquelle Dieu leur a prom is le don du S. Esprit par Johel, 
disant: Et vos filles p rophétiseront de mesme qu'elles enseignoyent du 
temps des Apostres, comme nous avons dit d 'A nne, des deux  filles de 
Philippe et de Priscille".

L'importance de ce tra ité tien t à sa date. Bien qu'A grippa ne l'ait 
publié qu 'en 1529, sa forme orale, décousue, les contradictions même, 
parfois, d 'une pensée qui se laisse em porter par sa logique passion-
née25, tout donne à penser qu'il n 'a guère dû changer dans son contenu 
e t dans sa forme depuis 1509. Dès cette date, donc, les idées du traité, 
répandues par Agrippa lui-même et par ses amis, ont dû, au gré des 
rencontres et des en tretiens, pénétrer les cercles hum anistes.

Ce qui fait l'originalité de ce traité, c’e s t d 'abord, le passage du 
féminisme de cour au féminisme savant. La femme n ’y es t plus révérée 
dans ce monde à côté du m onde qu'est l'am our courtois, mais dans le 
m onde lui-même, par son excellence dans l'o rdre de la N atu re et de 
la Création. Elle est, pour A grippa comme pour Erasme, dans le Maria-
ge Chrétien, liée à la sain teté de son rôle d’épouse et de m ère qui 
justifie la conquête, ou plutôt la reconquête, d 'une  place plus ju ste  
dans la société. M ais cette originalité e s t  aussi dans la liaison du 
féminisme e t de la foi chrétienne. Aux argum ents trad itionnels de 
l'église sur le péché d'Eve, Agrippa oppose l'image d 'un  sexe préféré 
par Dieu jusque dans ses e rreu rs  même parce qu’il est, dans sa 
simplicité e t dans son innocence, plus proche du divin. C 'est ici que 
l'hum anism e d 'Agrippa, m arqué par la Cabale et par les tra ités herm é-
tiques (notam ment Denys l'Aréopagite), s'écarte  sensiblem ent de l'hu-
manisme traditionnel, sacré ou profane. Non seulem ent il affirme, com-
me Cam ara, que nous avons péché en Adam, non en  Eve, m ais il 
aperçoit dans l'innocence même e t  l’ignorance de la femme comme la 
m arque d ’un savoir sacré e t secret. C 'est pourquoi Agrippa ne craint 
pas d ’affirmer. „Les Philosophes, les M athém aticiens, les A strologues 
ne sont-ils pas le plus souvent inférieurs à des femmes des champs en  
leurs divinations e t  connaissances de l'advenir? e t souvent advient-il 
qu 'une petite  vieille fera  plus qu 'un m edecin26. Ce savoir est, d 'au tre

24 A g r i p p a, De l'excellence et noblesse..., p. 61.
23 Comme lorsqu'il m ontre que la  femme est si forte qu'elle l'est plus q se le

diable (p. 37).
28 A g r i p p a, De l'excellin ce et noblesse..., p. 52.



part, le signe d 'une dom ination de l'esprit sur la chair, qui retrouve 
un état d ’innocence antérieur au péché originel. La gloire de la femme, 
pour Agrippa, vient de ce „qu'elle a esté la prem ière, qui a voué sa 
virginité à Dieu. ,,D'où son rôle dans la rédemption, qui la libère de 
la m alédiction d'Eve, et de l'assu jettissem ent à l'hom me27. Il y a toute 
apparence que cette image de la femme, chez Agrippa, doive beaucoup 
au développem ent du culte de la V ierge qui se répand au début du 
siècle grâce à l'action de certains ordres religieux comme les carm es28. 
Ce culte, lui même, développe à son tour comme un m ythe de la 
virg inité qui se p ro jette  sur le personnage historique de la „Pucelle" 
et se nourrit d 'elle29.

Lorsque paraît, en  1529, le tra ité  sur la Noblesse et la Précellence  
du sexe féminin, certaines des idées d ’Agrippa, reprises par Erasme 
dans le Mariage Chrétien, ne sont plus de prem ière nouveauté Mais 
l’im portance du traité n 'en  dem eure pas moins considérable. Il e st le 
prem ier, semble-t-il, à vu lgariser en France le culte ficinien de la 
beauté qui redonne à la femme le rôle perdu, depuis Dante e t  P étrar-
que, d 'une  m édiatrice en tre  l'hum ain e t  le divin. Il es t le prem ier aussi 
à révéler en  elle, en levant un coin du voile qui recouvre les leçons 
de la cabale, ou des traités herm étiques, la connaturalité avec un mon-
de m ystérieux, surnaturel e t poétique30. Celui que vont explorer plus 
tard les rom antiques allem ands ou les surréalistes. L'influence la plus 
évidente, toutefois, e t la plus profonde sur les contem porains e st le 
plaidoyer pour l'éducation des femmes e t la reconnaissance de leur 
rôle dans la société. Il ne passera pas inaperçu dans les m ilieux de 
l'hum anism e lyonnais où Agrippa séjourne de 1524 à 1528. Il n ’es t pas 
étranger, sans doute, à l’appel aux Dames lyonnoises lancé par Antoine 
du M oulin dans sa préface aux Rymes  de P ernette du  Guillet, ou aux 
thèmes féministes développés par Louise Labé dans l’Epître dédicatoire 
ou Débat d'AmouT et de Folie, sans doute ces thèses ne triom phèrent- 
-elles pas définitivem ent des résistances de l'église, mais c 'est beaucoup 
déjà d 'avoir su retourner les argum ents théologiques de l'antifémjinisme 
en  m ettant l'ém ancipation de la femme sous le signe des docteurs de

”  Ibid., p. 63.
28 V oir notam m ent un ouvrage comme la  Parthénice Mariane du carm e Bapti-

s te  M antouan  où la v ie rge  app ara ît en m adone floren tine. Il com pte trois rééd i-
tions lyonnaises en 1522, 1523 et 1531.

29 A g r i p p a, De l'excellence  et noblesse..., p. 55.
30 Cf. ibid., p. 32: „... que diray -je donc m aintenan t de la  parole, don de Dieu, 

par laquelle seule nous excellons p rinc ipa lem ent par sur tou tes les bestes, laque lle 
M ercure T rim egiste estim e au pris de l 'im m ortalité” . La ré fé rence est tirée  de 
P im andre 12.



l'église elle-même. Car c’es t en citant Saint Paul, après tout, qu 'A grippa 
enseigne à son siècle que la femme est ,,la gloire  de l’homme".

U niversité  de Lyon III 
F rance

Roland A ntonio li

OBRAZ KOBIETY W O SZLACHETNOŚCI 1 DOSKONAŁOŚCI PŁCI NIEWIEŚCIEJ
H. K. AGRYPPY

Rozprawa ta, ogłoszona w Antw erpii w 1529 r., in teresu je  przede wszystkim  ze 
v. zglqd'i na obraz kobiety, jaki rysow ał się w  um yśle oczytanego w tek stach  św ieckich 
i relig ijnych erudyty , zwłaszcza że pisząc ją  miał zaledwie 23 la ta. Choć trudno tw ier-
dzić, znał on Tryum f dam  Rodryga de la C am ara (przekład franc, w  1460), ana-
logie w argum entacji są w obu tekstach  zastanaw iające; być może obydwa utw o-
ry wywodziły się ze wspólnego źródła. Jakko lw iek  było, A gryppa dorzuca do a r-
gum entacji na rzecz kobiety  w łasną k ulturę m edyczną i hum anistyczną. Podejm ując 
znane dotychczas argum enty, w zbogaca je w łasną w iedzą okultystyczną, a opiera-
jąc się na autory tecie  św. Pawła, utrzym uje, że siła kobiety  tkwi w jej słabości. 
O ryginalnością tego traktatu  je st przejście  od feminizmu „dwornego" do feminizmu 
uczonego, uzasadniającego doskonałość kobiety  porządkiem  na tu ry  i stworzenia , 
i w imię praw  n atu ry  (zdeform owanych przez mężczyzn) przyw racającego kobiecie 
należne m iejsce w społeczeństw ie. W yraża się ona rów nież w powiązaniu fem ini-
zmu z chrześcijaństwem , skoro  argum entom  w yciąganym  z grzechu Ewy przeciw-
stawiono obraz istoty  um iłowanej mimo swych n iedoskonałości przez Boga, a przez 
swą prosto tę  Î n iewinność bliższą w iedzy tajem nej i boskości. Choć w  okresie pu-
blikacji tekstu  De nobilita te  n iek tóre koncepcje  A gryppy nie były  już nowością, 
jego rola w „sporze o kobietę" była ogrom na — nie było  w XVI stu leciu  trak tatu , 
k tóry  by do nich nie  naw iązywał.

(Kazimierz Kupi'-:')


